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POLICHINELLE 

A    SES    COMPERES 
DES    DEUX    CONSEILS, 

COMPOSANT   LA  COMMISSION  DES  FINANCES, 

Contenant  envoi  de  sa  premilre  Lettre  (î)  ,  écrit$ 
au  ci-devant  Comité  des  Finances  ,  et  un  nou- 
veau Projet  pour  libérer  VEtax ,  sans  bourse 
délier. 
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Jrl  É  bien ,  Compères,  je  vous  l'avais  bien  dit  ; 
41  était  donc  réservé  à  Polichinelle  d'être  pro- 
phète en  son  pays.  Quel  honneur  !  vraiment 
j'en  suis  fier,  i  oo  francs  d'assignats  ,  c'est  au- 
jourd'hui un  sou ,  prix  fait  comme  des  petits 


(i)  De  bons  citoyens,  désireux  de  s'instruire  ,  ont  plusieurs 
fois  demandé  au  libraire  des  exemplaires  de  cette  pTemièr« 
lettre  ,  qu'il  n'a  pu  leur  fournir.  C'est  pour  l^s  satisfaire 
^u'aa  la  réimprime  ensuit*  de  c«Ue.ci. 
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pâtés.  Hier,  au  palais  Egalité,  un  de  mes  com- 
pères ,  qui  jurait  un  peu  entre  ses  dents ,  pla- 
cardait les  murs  d'assignats  de  cent  francs  , 
sur  lesquels  il  avait  écrit  :  Banqua^u  fraudw- 
kuse.  On  le  croyait  fou  ;  mais  illRait  aux  as- 
sisîans  :  JepŒx  in  amuser  pour  mon  sou.  Ce  n  est 
pas  que  j'approuve  cette  vivacité  de  mon  com- 
pèie:  mais,  au  fond,  ma  petite  vanité  d'écri- 
vain économique  se  trouve  flattée  d'une  pré- 
diction si  bien  confirmée. 

Ce  qui  me  fait  rire  tous  les  jours  en  y  pen- 
sant ,  Compères ,  c'est  que  toutes  ces  grandes 
opérations  en  finances ,  toutes  ces  savantes 
mesures  n'ont  été,  au  fond,  que  l'exécution 
mal-adroite  du  plan  de  Polichinelle.  Vous  avez 
eu  beau  dire  ;  tous  vos  profonds  raisonnemens, 
toutes  vos  grandes  combinaisons  n'ont  abouti^ 
et  ne  pouvaient  aboutir  que  là.  Vous  ne  vou- 
liez pas  faire  banqueroute  ;  ce  mot  vous  faisait 
dresser  les  cheveux.  Hé  bien ,  voici  quel  était  , 
en  somme,  l'avis  de  Polichinelle  :  Nous  devons  . 
cejit  francs  ;  pour  ces  cent  francs ,  payons  un  sou  ;  ] 
fi  nous  ne  pouvons  pas  payer  un  sou  ,  payons  un?^ 
iïard^et  nous  serons -quutcs ,  SA^S  FAIRE  BAN- 1 
QtEROUTE.  Veilàce  que  j'ai  dit,  moi,  quinze^ 
mois  avant  vous ,  sans  tant  tourner.  Si  vous. 
eussiez  suivi  mon  plan  à  la  lettie,  vous  n'au-; 
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riez  pas  aujourd'hui  pour  un  liar3. de  papier 
surplace;  vous  pourriez  recommencer  ^ur  de 
nouveaux  frais  ;  au  bout  de  quelques  années, 
rembourser  encore  comme  la  première  fois^^^,  et 
ainsi  de  suite:  c'était  pour  l'éternité.  Mais  nonf, 
ces  petits  messieurs  ont  voulu  agir  de  leur  têt^. 
Au  lieu  de  rembourser  :cent  francs  de  papier 
avec  un  li«rd  métallique ,  ils  ont  cru  faire  la 
plus  belle  chose  du  moiide  de  les  rembourser 
avec  30  francs  aussi  de  papier.  Ge  n'étoit  suivre 
qu'en  partie  le  pian  derPolichinelle,j  et  c'était 
faire  une  sottise.  Qu'ont-iîs  gagné  ?  D'avoir 
deux  papiers  au  lieu  d'un  ,  et  voilà  tout. 

Oh  1  vanité,  vanité!  c'étoit  si  simple.  Les 
malheureux  ont  tout  gâté.  Je  gage  avoir  de- 
viné la  vraie  raison  qui  vous  a  fait  écartet  de 
;mon  plan.  Avouez-lie  ,  Compères  ;  jalousie  de 
métier,  pas.  autre  chose.  J'allais  , a  vpir  l'hon- 
neur d'enrichir  la  langue  d'un  .mot nouveau, Je 
/nilliasse.  J'étais  immortalisé  de  plein  ^rpit  par 
ceite  invention,  et  vous  ne  l'avez  pas.  voulu. 
Malhî?meux  que  je  suis!  Je  veux  me  faire  un 
nom  dsns  la  république  des  lettres  ;  j.y  .débure  j 
comme  déraison  ,  par  une  letue,  et  yo^ià  que 
dès  hommes  de  lettses  ,  forcés  de  suivre.**e  plan 
que  je  leur  ai  tracé ,  s'^n  écartent  exprès  pour 
éviter  rappliçaiioa  d'un  mot  nouveau  dû  à  Po- 
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Iichîi^elIe.Je  leur  pardonne;  mais  vraiment  c'est 
sacrifier  Tavantage  de  son  pay;s  à  de  bien  pe- 
tetes  considérations. 

Passons  :  quoiqu'homme  de  lettres,  je  suis 
bon  hommes  et  quand  il  s'agit  d'être  utile  à 
son  pays,  i^  ^^"^  oublier  ses  petits  ressentimens. 
Ecoutez-moi  donc  encore  une  fois,Compères; 
j'ai  pitié  de  votre  piteux  cas,  et  je  veux  bien 
encore  vous  donner  un  plan  de  restauration. 
Mais ,  morbleu  ,  n'allez  pas  ici  faire  à  votre 
tête. L'expérience  vous  a  assez  appris,  j'es- 
père, que  quand  Polichinelle  veuf  bien  raison- 
ner finances  ,  et  proposer  un  plan ,  il  faut  le 
suivre  sans  y  rien  changer  ,  sous  peine  de  rien 
faire  qui  vaille. 

Au  fond,  j'aime  assez  à  vous  écrire  ainsi  fa- 
tnilièrement  et  sans  gêne ,  et  cela ,  par  deux 
raisons;  la  première ,  parce  que  je  vous  crois 
tous  de  bons  citoyens  ,  de  braves  et  dignes 
Compères ,  d'abord  et  d'un;  si  je  me  trompe  , 
c'est  tant  pis  pour  vous.  La  seconde ,  parce  que 
■vous  êtes  en  petit  nombre:  c'est  là  ma  grande 
et  principale  raison.  J'ai  déjà  écrit  au  ci-devant 
Comité  des  finances;  j'ai  encore  écrit  à  notre 
brave  Commission  des  onze  ^  qui  a  si  bien  fait 
les  choses  dans  son  temps ,  mais  dieu  me  garde 
de  jamais  perdre  mon  temps  auprès  des  grandes 
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assemblées.  PoîkHinelie  n'a  jamais  aîmé  les'as^ 
semblées  nombreuses ,  pour  les  grandes  comme 
pour  les  petites  choses.  Chacun ,  là-dessus,  a  ses 
idées.  On  tirera  des  miennes  les  conséquences 
qu'on  voudra;  mais  je  crois  fermement  qust 
quand  des  hommes  se  rassemblent  pour  parler 
d'affaires,  ils  ne  fhut  pas  qu'ils  passent  dix 
ou  douze  tout  au  plus;  passé  la  douzaine^  ils  n& 
s'entendent  plus.  C'est  une  cohue ,  xin  cha- 
maiilis,  un  pétaudière,  et  voilà  tout*  Il  arrive 
toujours  (c'est  Polichinelle  qu5<te':dit),  que  cinq 
ou  six  Vanités  finissent  par  dominer  sur  toutes 
les  autres  Vanités  dont  la  grande  assemblée  st 
compose.  La  Vanité  est  un  dada  que  nous  mon- 
tons tous,  et  comme  cô  dada  est  d'autant  plus 
fier  qu'il  est  plus  fe gardé  ;  il  est  clair  que  plus 
l'assemblée  est  nombreuse,  plus  il  galoppe  et 
veut  écraser  tout.  îl  est  donc  vrai  que  quand 
la  grande  assemblée  parok  délibérer ,  il  n'y  a 
au  fond,  que  les  cinq  ou  six  Vanités  maî- 
tresses qui  se  disputent  le  ter  rein  ;  les  autres 
opinent  du  derrière  :  autant  valait  n'assembler 
que  cinq  ou  ^ix  personnes. 

Notez  bien,  d'après  cela ,  que  quand  l'âs^ 
semblée  paraît  faire  de  bonnes  choses  et  aller 
son  droit  chemin ,  ce  n!est  autre  qiie  les  maî- 
tres dadas  qui  ont  intérêt  d'aller  droit  eux* 
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mêtneS'eHel-a  ccnduke^ainsi.  Maissî  cet  intérêt 
changea,  s^il  kur  piçrui  envie  de  fourrager  et 
d^alltsr  ;de'.  travers  ;  YÎte,  toute  la  troupe  des 
dadasfourrageet.va  de ;tL:avers  avec  eux.  Vous 
le  savez,  Gomperes  ,  la  convention  nanona-.e^ 
en  95.,  a  marché  bien  drlïéremment  QU-en  93  ^ 
et' cependant  c'était  toujours  la  même  troupe» 
de  dada  S'.  Mais  de  grands  dadas ,  ferrés  à  neuf^^ 
sorït  venus  écraser- ries  grands  dadas  déferrés  .,'! 
et  leur 'intérêt  Jeur  3 ;dit  défaire  vue  prendre 
au  troupeau  timé  âiutre' route.  A  quoj  a-t^il  temt 
que  les  dadas  écrasés ^vrevenant  comme  clecplus 
belle.'.  ...^  Mais ^  passons,  PolichineL n'aime  îiiias 
àrS'arîêter  long -temps  sur  une  même  .idée,  ^ 
SQfnme  toute ,  à  table,- comme  en  atraiiesyil 
àP'ane  la  préférence,  aux  petits  comités. 
-    Aussi ,  il  y  a  de  par  fe  monde,  cinq  brave^ 
compères  qui  s'assemblent  tous  les  jours  ^  et  qui 
pa) bissent  entendre  taison.  Je  pense  qu'il  y  a 
plaisir  à  endoctriner  cinq  beaux  dadas  comme 
ceux-là,  qui  n'en  ont  pas  cinq  cents  à  leurs 
trousses;  ^t  quelque  beau  nratin  je  veux  leur 
écrire  une  lettre ....  là .. . .  calée  en  principes  : 
A^ous'verrez  qu'ils  m'entendront. 

5e  ne  dis  pas  aussi  qiie  dans  un  m.oment  de 
gai^é^  mon  dada ,  à  moi  (  et  j'en  ai  un  qui 
compte) ,  n'aille  un  Jour  lâcher  quelques  ruades 
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à  certains  rôussins  qui  se  croyent  des  hyppo^ 
grifcs  ;  à  de  vrais  ânes  mal  enharnachés ,  qui , 
dedans  et  dehors  la  grande  troupe,  s'éforcent 
à  caracoîier  et  à  braire  ,  se  croyant  tous  im- 
portans,  et  ne  faisant  jamais  que  du  gâchis. 
C'est  roussin  PouUetier ,  c'est  roussin  Louvet , 
c'est  roussin  Ï5"dore  ,  et  tant  d'autres  encore, 
tOLiiours  prêts  à  se  mordre  et  à  se  gratter  tout 
■  à  tour  pour  l'intérêt  d'un  peu  de  foin.  L'ardent 
désir  d'être  vus,  d'être  comptés  pour  quelque 
chose  est,  avec  la  faim ,  l'aiguillon  qui  les  pique. 
Patience  ,  un  jour  je  trouverai  le  temps  de  les 
étriller;  mais  il  en  esjt  un  sur-tout  qui,  je  ré- 
ponds,  ne  m'échappera  pas;  non,  j'étouiFe  à 
la  fois  de  rire  et  de  colère ,  et  mes  cheveux 
dressés  sur  ma  tête,  font  sauter  mon  bonnet 
pointu,  quand  je  vois  les  sots  vanter  cet  ani- 
ma] enflé  de  vent ,  ce  grand  Peccata  ridicule , 
cet  Amohiicaîeur  Public.  Au  nom  de  dieu  et  du 
bpn  sens,  dites-moi  donc  ,  Compères,  dites 
moi  quel  mérite  on  peut  trouver  dans  se;s  dé- 
clamations ampoulées  ^  ses  périodes  de  col- 
lège et  ses  comparaisons  travesties  de  Virgile. 
Après  avoir  parcouru  vingt  feuillets  de  ce  style, 
vous  est-il  jamais  resté  quelque  idée  claire  ? 
ou  si  quelquefois  vous  avez  pu  en  démêler 
queîqties-unes ,  n'était-ce   pas  autant  de  per- 

A  ^ 


(8) 

fidles  ou  de  mensonges ,  autant  d'outrages  à 
la  Nation? Oui  ,  c'est  arrêté  dans  ma  tête;  àrSR 
première  équipée ,  je  lâche  mes  chiens  contre 
hii,  et  je  réponds  de  kii  faire  rentrer  ses  phrase^ 
dans  le  corps ,  dût-il  en  être  étouffé. 
Remettons-nous.  Je  suis  en  sueur.  Polichinelle, 
point  de  colère.  Tous  ces  baudets ,  toute  cette 
race  de  cabris  n'empêchent  pas  d'aller  la  grande 
machine  ,  et  vraiment  il  ne  faut  qu'en  rire.  Au 
fond,  aucun  d'eux  peut-être  n'est  méchant  dans 
l'âme  ;  les  méchans  sont  plus  rares  qu'on   ne 
croit  ;  mais  les  pauvres  fous  veulent  se  faire 
remarquer  ,  et  par  occasion  trouver  à  vivre  : 
que  ne  fait-on  pas  pour  cela  ?  Je  crois  les  voir 
tous  montés  chacun  sur  dcflix  tréteaux,  dans 
la  même  place,  s'égosiller,  se  disputer  à  qui 
rassemblera  le  plus  grand  cercle  de  badauts, 
»  Citoyens ,  écoutez-moi  et  n'écoutez  pas  mon 
yy  confrère;  mais  lisez-moi,  applaudissez-moi, 
>>  occupez- vous  de  moi  et   (par  un  effet  de 
>*  ^Totre  bonté  ) ,  mettez  des  liards  dans  ma 
»  tirelire.  Je  ne  suis  pas   charlatan ,  mais  J€ 
»  m'appelle  Charles  et  f  attends,  » 

Pardon,  Compères ,  de  cette  écartade;  je  re- 
viens à  mon  sujet,  et  je  dis  : 

Il  ne  faut  plus  penser  à  mon  premier  plan, 
To'ut  infaillible  qu'il  était  alors,  son  exécution 
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à  demi  a  tout  gâté;  la  mine  est  éventée,  et  je 
vois  avec  douleur  qu'il  faut  renoncer  à  mei 
chers  railliassjes.  Mais  ,  quoi  !  avec  un  esprit 
actif  et  résolu,  ne  remédie  t-on  pas  à  tout  > 
attention  ,  Compères ,  attention. 

J'ai  toujours  vu  en  tout  et  par-tout  que  le 
parti  le  meilleur  est  toujours  d'agir  ouverte- 
ment 5  de  parler  clair ,  là . , .  ce  qu'on  appelle 
la  bonne  franquette.  J'ai  manqué  moi-mêm^  à 
cette  maxime  dans  mon  premier  plan;  je  vou- 
lais m'accommoder  autant  que  possible  à  vos 
idées,  et  je  me  le  reproche.  Vous  voyant  reculer 
d'horreur  au  mot  banqueroute,  je  vous  ai  dit  : 
Si  vous  devei  cent  francs  y  payt^^un  sou  tt  soyc^ 
quitus ,  sans  faire  banqueroute  ;  vous  avez  saisi 
mon  idée  ,  et  vous  avez  répondu  :  Sous  devons 
cent  francs  y  nous  en  allons  payer  trente  ^  et  nous 
serons  quittes  ,  sans  faire  banqueroute.  Mais  au 
fond,  qu'avons-nous  fait  tous  deux?  nous  avons 
{  sauf  r espe<:t  )  y  menti  comme  des  chiens ,  Com- 
pères ,  moi  de  paroles ,  vous  d'effets  ;  car  il  est 
clair,  comme  z  et  i  font  4,  que  j'aurois  dû 
dire  ouvertement ,  faites  banqueroute  ;  et  vous , 
sans  avoir  voulu  le  dire ,  vous  Tavez  fait  ;  que 
^s-je  !  elle  a  été  faite  cette  I?anqueroute ,  dès 
l'instant  que  l'assignat  de  100  francs  n'en  a 
valu  que  ^^  réels  ;  archi-faite  quand  il  n'en  a 


(   10  ) 

Vâîii  que  50  ;  et  plus  que  parfaite  quand  il 
n'a  plus  valu  que  5  sous ,  ensuite  4 ,  ensuite 
5  ,  ensuite  2  ,  ensuite  i . 

Hé  bien  ,  supposons  qu'au  lieu  de  cette  pc- 
tite  escobardene ,  qui  n'a  dupé  personne  ,  vous 
eussiez  dit  tout  haut ,  et  à  la  France  entière: 
•«  Nousfaisons  banqueroute.  Or,  sur  100  francs, 
»  nous  payons  30  francs  de  valeur  apparente , 
I»  ou  un  sou  de  valeur  réelle,  partant  quittes  », 
Je  vous  le  deniande  ,  n'arriviez-vous  pas  au 
môme  résultat }  La  diltéi  ence  n'étant  absolument 
que  dans  les  mots,  vous  auriez  eu  aux  yeux  de 
îa  France  le  mérite  de  laflauchise ,  et'c'est  beau- 
coup :  bien  plus  ,  cette  franchise  eût  provoqué 
îa  mienne,  et  Polichinelle  aurait  achevé  de  vous 
tirer  d'embarras,  en  vous  disant  :  «  Aîes  chers 
>3  banqueroutiers  ,  celui  qui  perd  tranquille- 
i^  lement99  liv.  19  sous  sur  100 francs  ^^  ne  tient 
>►  guères ,  je  pense  ,  à  une  i-^ntrée  de  4  liards  ; 
5>  achevez  de  vous  signaler,  et  dites;  Nousfaisons 
hiznquerouta  :  or  ^  sw'j^b  milliards  ,  nous  payons 
»  :iéro  ,  partaàt  quittas  ».  Vous  m'auriez  vite 
répondu  :  Polichinelle  \  gmndmeui '^tt'VOÏik  ce 
qui  vraiment  pouvait  s'appeler  ua  langage 
ckiir,  une  mesui'e  eiUcace ,  une  comptabilité 
Bien  réglée. 

Les  hommes,  dans  les  petites  choses  comme 
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dans  les  grandes,  s'accordervoaî-iîs  donc  toujours' 
à  se  tromper  eiix-mêmes  ^  à  se  déguiser  leur  si^' 
tuation  et  leurs  sentimens  en  n'appelant  janTais' 
les  choses  car  leur  vrai  nom?  C'est  ainsi  que  te 
réalité  sera  toujours  voilée  sous  des  apparences' 
vaines i^i'est  ainsi  qu'ils  multiplieront  toujours, 
autour  d'eux  les  embarras ,  Jorsque ,  pour  dis-' 
siper  ces  embarras  ,  ihnë  faudrait  bien  souvent' 
que  mettre  un  mot  à  la  place  dUm  autre.  • 

Espérons  t^nûn  que ,  sotis  le  règne'de  la  liberté' 
franche  ,  les  hommes ,'  de  meilbur  toi  avec  eiWl-^ 
mêmes  ^  se  décideront  enfin  à  parler  clairi  fl^  esp 
temps  que  cêtté^giande  révolution  Gommcnce , 
et  la  F  rajicë.  endo'ît  l'exemple  f  à  :l::iJnivers.  Jâ> 
m'explique  ,  .et  je  dis  :  la  banqivefoute  est  faite 
du  touî  ail  tout,  à  quelqiiffs.lprds  près.  La  patrie 
demande  qu'il  n'y  manqtieriea.^'O^ÀéissoriS  à  1à^ 
patrie  ;  disons  clairement'^  ^al^  noôî'de  là  patrie. # 
Banqueroute  aux  assignats  ;■  ^bànquzrout&  ailx  man^ 
da ts  ;  vh'e  et  viiie.  ta  banq  lizroiitt } 

Têîesr  faibles  ^ce  mot  ^semble  vous  effrayer 
encore  r  et  pourquoi  ,  mes  amis  ,  le  mot  voiri 
cfFrayefâit-il  plus  que  la  c.^^5«  mêm?e  ?  La  chost 
existe  rvàilàqui  est  bien  clair ,  bien  certain.  Or-^ 
en  général  /quand  dn^s^0st  si  bien.accommodi 
de  la  chcse^  n'est-ce  pas  ;uné  délicatesse  sans 
raison  de-nc-pas  vouloir  employer  \^màt? 

£n  l'employant,  quel  mal  croiriez-vous  faire  ? 
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VOî?  papiers  n'ont  jamais  resté  plus  d'un  \oin> 
dans  les  mêmes  mains  ,  c'est  encore  une  vérité;, 
certaine  ;  or,  ceux  qui  les  ont  aujourd'hui ,  à 
cette  heure,  en  cet  instant ,  ne  s'abusent  cer* 
tainement  pas  sur  kur  valeur;  il  y  a  bien  à  parier 
qu'ils  ne  les  ont  reçus  hitr  que  pour  la  valeur 
qu'ils  avaient  hier ,  tt  qui  ne  dilFère  guères  de 
leur  valeur  d'auiourd'iiui.  Posons  qu'à   cette 
heure  ils  s'anéantissent  tout-à- coup  :  ceux  qui 
n'en  ont  que  peu  se  riront  d*an  petit  sacrifice  ; 
ceux  qui  en  ont  des  paquets  ,  des  balles  ,   des 
charretées,  né  les  ont  évidemment  acquis  qu'en 
spéculant  sur  leur  ruine  future  ;  ils  s'y  attendent; 
et ,  en  tout  cas ,  s'ils  en  souffrent,  c'est  précisé- 
ment ceux  qui  méritent  de  souffrir. 

Les  mandats  qui  passent  et  repassent  dans  le 
Faîais-Egaîi té  forment  les  deux  bons  tiers  de  ceux 
^ui  existent  (  je  ne  parle  pas  des  assignats ,  puis«^ 
qu'on  en  tapisse  les  murs  ).  Le  reste  e«t  dispersé 
dans  Içs  mains  d'un  assez  grand  nombre  d'em* 
ployés,  de  rentiers ,  de  propriétaires,  qui  en  ont 
Élit  leur  deuil^etqui  ne  les  gardent  pas  im  quarts' 
d'heure. Toutes  ces  bonnes  gens-là  ne  savent  pas 
montrer  les  dents.  (Considération  essentielle^. 
Compères.)  S'ils  étaient  gens  à  les  mon- 
trer,  il  y  a  long  -  temps  qu'ils  Tau  raient 
fait  ;  et  après  tout.  Compères  ,  vous  savez 
de    reste  que   quelques  crialUeries  ,   qui  se 
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perdent  dans  le  tumulte  général  ,  et  sUr-tout 
dans  le  bruit  des  armes  et  de  la  victoire,  n« 
doivent  point  arrêter  ,  quand  il  s'agit  d'une 
mesure  g  ande  et  salutaire  comme  celle-là.  Pour 
gagner  le.  haut  de  la  montagne  ,  s'il  faut  ert 
chemin  couper  ,  briser  à  tort  à  travers  ,  on 
coupe  ,  on  brise ,  puis  ,  quand  on  est  au  haut  , 
on  regarde  en  bas ,  et  on  est  tout  fier  et  tout 
aise  du  chemin  qu'on  a  fait ,  (  au  moins  on 
fait  semblant  de  l'être  ) ,  sans  songer  à  ce  qui 
c'est  fait  en  route,  Richelieu  cardinal ,  disait  ; 
Quand  j*ai  bien  arrêté  qutlquc  chose  dans  rriA 
fitCyjc  vais  à  mon  bu^j  je  renverse  tout,  je  fauchç 
tout  y  et  ènsidte  je  couvHtout  â^niii  soutane  rouge^ 
La  liberté,  Compères,  ne  doit-elîe  pas  en  dire 
tout  autant?  et  que  de  choses  n'a- 1 -elle  pas 
aussi  à  couvrir  de  sa  robe  ROUGE?  Or ,  une  de 
plus  ou  de  moins  peut-elle  vous  arrêter  ?  Sous 
cette  robe ,  il  y  a  encore  de  la  place. 

Allons,  Compères,  allous ,  à  bas  les  préjugés, 
à  bas  cette  timidité  d'enfant;  je  vous  prédis 
d'avance  qu'il  en  sera  de  nîon  second  projet 
comme  du  preniier  :  il  vous  y  faudra  revenir 
malgré  vous.  Croyez-moi;  mettez  ici,  comme 
républicains ,  comme  philosophes ,  de  la  loyauté 
et  de  la  franchise;  comme  Français,  de  la  bonne 
humeur  :  pour  ces  d^ux  articles ,  comptez  sur 
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ihoî,  je  suis  votre  homme.  La  boiine  humeiir 
seule  peut  faire  tout  passer;  à  plus  forte  raison, 
quand  le  bien  public  s^j  joint.  Voici  mon  idée  : 
Je  psnse  que  le  jour  où  vous  proclamerez  la 
banqueroute,  doit  être  un  jour  de  fètt  pour  le 
peuple  français  :  d*abord,  en  ce  qu'il  vous  dé- 
charge d'un  fardeau  qui,  pour  être  imaginaire , 
ne  vous  donnait  pas  moins  un  tourment  réel  ; 
ensuite  en  ce  qu'il  donne  au  monde  un  grand  et 
unique  exemple  ^  un  exemple  urile  de  franchise, 
et  contribue  d'autant'aux  progrès  de  la  morale. 
Ce  jour  doit  donc  êtr€,  à  tous  égards, 'cher  à  la 
liberté  et  à  la  philosophie.  Eh  î  quel-est  l'ou- 
vrier, l'employé,  le  rentier,  le  marchand,  le 
laboureur,  le  soldat,  qui  ne   se  réjouira   pas 
d'être  délivré  pour  la  vie  de  ces  maudites  pa- 
perasses ,  dût-il  lui  en  coûter   quelque  sous  ? 
tous  vous  béniront  de  bon   cœur,  et.  se  livre- 
ront à  la  joie.  J'aime  les  fêtes  passionnément , 
j'aime  encore  plus  les  festins,  et  je  dis  qu'un, 
jour  si  mémorable  doit  être  à-la-fois  jour  4® 
fête  et  jour  de  festin. 

Sans  en  dire  davantage  ,  je  ne  peux    faire  ' 
mieux  que  de  vous  proposer  d'avance  un  projet  i 
de  décret  qui  ne  pourra  que  vous  plaire,  en  ce 
qu'il  prévoit  tout  et  repond  à  tout. 


Of) 

Loi. 

Le  conseil  é^s  Cinq-Cents  considérant  que 
le  salut  de  l'État  exige  une  mesure  efficace;  que 
le  langage  de  la  vérité  est  le  seul  qui  convient 
à  un  peuple  libre ,  et  que  la  France,  qui  a  déjà 
donné  au  monde  de  si  bons  exemples,  lui  doit 
encore  celui  de  ne  pas  donner  aux  choses  un 
nom  différent  de  celui  qui  convient  à  leur  na- 
ture; en  présence  de  l'Etre  suprême,  a  résolu 
ce  qui  suit: 

Article    premier. 

La  république  française  fait  banqueroute  tOn 
taie  et  générale  aux  républicains  français. 

I  L 

Les  papiers  ci-devant  monnaies,  connus  sous 
le  nom  d'assignats,  promesses  de  mandats,  et 
mandats,  s'il  en  existe,  sont  déclarés  nuls  et 
aon-avenus.  La  présente  annihilation  aura  lieu 
pour  la  capitale ,  à  compter  d'aujourd'hui,  heure 
présente;  pour  les  départemens  limitrophes,  à 
compter  de  demain ,  heure  de  midi  ;  et  pour  les 
autres,  à  compter  des  jours  suivans,  à  raison 
d'un  jour  pour  dix  lieues. 

III. 

Lesdits  billets  ne  pouvant  être  reçus  dans 
aucune  caisse  publique  ni  particulièxe,  les  ci- 
toyeas  quj  ea  seront  munis  ^  pourront  se  servir 
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des  assignats  en  guise  d'allumettes  et  de  papil- 
lotes. Quand  aux  promesses  de  mandats,  la 
prévoyance  du  gouvernement  leur  ayant  donné 
une  consistance  et  une  forme  très- convenable 
pour  un  autre  usage  ,  lesdits  citoyens  sont  in- 
vités à  les  réserver  pour  cet  autre  usage  plus 
essentiel  et  non  moins  journalier. 

I  V. 
En  mémoire  de  cet  heureux  événerr:  ent ,  pour 
éterniser  à  jamais  la  bonne  foi  du  gouverne- 
ment français ,  qu'on  n'accusera  pas  de  s'en  faire 
accroire,  et  le  patriotisme  des  citoyens  qui  se 
«ont  soumis ,  sans  dire  mot,  à  ce  sacrifice  ;  enfin , 
pour  graver  dans  tous  les  cœurs  ce  grand  prin- 
cipe de  morale ,  qui  prescrit  de  tout  confesser 
sans  crainte  et  sans  détours  ,  et  de  donner  aux 
choses  leur  véritable  nom ,  il  sera  décadi  pro- 
chain ,  et  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  célébré 
une  fête  dans  toutes  les  communes  de  la  répu- 
blique, laquelle  fête  sera  nommée  féu  de  la  ha/i" 
queroute  OU  de  la  restauration  des  finances. 

"  ,  ^  V. 
Ce  jour,  le  Corps  législatif ,  le  Directoire 
et  les  autorités  constituées ,  se  rendront  à  la 
place  de  la  Révolution.  Une  liberté  ornée  d'un 
énorme  bonnet  vert,  et  d'une  immense  robe 
rouge,  sera  sur  le  piédestal  :  sa  robe  couvrira 

jusqu'à 


jiuqu'à  ime  étendue  de,soi^ânt«  pas  à  la  roHdèr 
Là ,  après  qu'il  aura  été  chanté  une  hymne ,  un 
peu  meilleure ,  s'il  est  possible,  que  celles  chan- 
tées jiîsqu'A  ptéseiit ,  et  de  plus  ,  pour  satisfaire 
tout  le  monde,  un  nunc  4ijuitns  en  faux  bour- 
don,  le  Corps  légklatii^j^  le  Directe iie  et  lef 
autorités  constituérs  prendront  place  à  unya^i^ 
banquétjdontla  direction. sera  confiée  au  citoyen 
polichinelle.  Apres  le  banquet ,  qui  sera  prolon^ 
gé  bien  avant  dans  la  nuit ,  ils  iront  assister  i 
iin  concert,  qui  aur*^  lieu,  non  aux  Champs- 
Elysées,  où  il  ne  p^ut  être  entendu ,  mais  aux 
Tuileries ,  où  il  seft  adossé  au  palais  du  LouVr«^ 
qui  renverra  les  sons  aux  auditeurs.  Là  ne  se- 
ront pas  exécutés  ces  morceaux  insignifîans  d^ 
nouvelle  fabrique,  mais -tout  bonnement  les 
morceaux  qui  se  jouaient  autrefois  à  la  Saint 
Louis,  comme  rouvèrtiire  de  Pygmalion  et 
d'autres  anciens  morceaux  de  musique  fran- 
çaise qu'on  ne  pouy oit  retrouver  que  là,  et 
que  les  cohnoisséurs  étoient  flattés  de  pouvoir 
«ntèndre  une  fois  dans  l'année,  ne  fût-ce  que 
comme- objets  de  coniparaison.  Après  le  con- 
cert, feu 'd'artifice,  dans  lequel  l'artificier  sera 
tesponsable~,  envers  tous,  des  dommages  causée 
^'ar  sa  mal-adresse  ou  son  imprévoyance.  Après 
le  feu ,  bal  toute  la  nuit ,  tonneaux  de  vin  , 
pains,  cervelas,  etc. 

VI. 

L'institut  national  ayant  oublié  le  prix  de 
poésie    dans  son    programme,    réparera  cette 
omission ,  tant  soit  peu  welche ,  en  annonçant 
pour  sujet  dudit  prix,  la  banqueroute  de  l'an  IK 
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Gomme-  Tanniiiihition  deé:  ptipÏQts  susdits , 
bien  efficate  pour  débarrasser  la  république  de 
leur  payement,  ne  la  niet  pas  à  portée  de  suf- 
fire aux  dépenses  courantes,  il  sera  fait,  dans 
le  jour,  un  Jppd  ?L]yk  citoyens  fottunés,  à  ce 
iqu-ils  aient  à  verser  ait  tiés,or,  public,  une 
somme  proportionnée  à'iexfr  fortune.  Les  ofE^ 
cîers  municipaux  de  chacjûè  commune  ,  sont 
chargés,  en  leur  ame  et  conscience,  de  cette 
détèrmJ nation.  Le  Cor^is  iégçlatif  leur  recom- 
liiande  particulièrement  le^lîitoyens  enrichis 
par  la  révolution,  et  qui,  Itii  devant  davan- 
tage ,  sont  d'autant  obligés  de  plus  faire  pour 

Chaque  citoyen  comprii  dans  cet  appel ,  sera 
contraignahle ,  par  corps ,  au  payement  de$ 
sommes  qui  lui  seront  demandées;  et,  pour 
justifier,  aux  yeux  de  tous,  de  leur  payement, 
ne  pourra  sortir  en  viski  ou  phaëton  y  sans 
suspendre  au  côté  dudit  vlski  ou  phaëton ,  sa 
quittance  d'appel,  joliment  encadrée, dans  un 
tadre  aux  trois  couleurs.  Il  seia  pareillement 
tenu  de  représenter  ladite  quittance  aux  portes 
du  concert  de  la  maison  Véntzel,  du  Wauxhall 
d'été ,  du  restaurateur  Meot ,  du  jardin  de  Ba- 
gatelle et  du  théâtre  de  la  rue  Feydeau. 

î  X. 

Ledit  appel  sera  renouvelé  tous  les  ans  jus- 
qu'à l'entière  liquidation  et  consolidation  de  la 
dette  arréragère  et  à^s  dépendes  fixes  du  gou- 
'  vernement. 


(  '9  ) 
X.  *  ' 

Le  Corps  législatif,  au  nom  de  tous  les  Fran- 
çais ,  prend  l'engagement  le  plus  sacré  de  ne 
plus  créer,  à  TaVenif,  aucun  papiei^monnaie  , 
sous  quelque  dénomination  que  ce  soit,  de- 
meurant bien  convaincu,  par  une  expérience 
trop  certaine ,  que  ks  moyens  ks  plus  iorcés^ 
les  plus  arbitraires ,  les  plus  violens ,  pour  'se 
procurer  des  ressources^  sont  préférables  ^  à  ious 
cgaMs,  et  moins^^dangéreiix  que  cette  invention 
de  Mirabeau  et  du  diab.le^ji  etc. 

Je  ne  vous  donne'  ici,  compè)res,  que  cfes 
aperçus,  Vous  supplëef ez>  #  ^e  qà^é^jé^ti^iÉi  pas 
dit;  mais  je  ne  crois  pas  avoir  rien  oublié  d*es- 

sentiel Ah  !  paidôAs-dàns^non  projet  de  loi 

-ci- dessus  ,  j'ai  oublié  cet  article  vraiment 
important.  C'est  que  pendant  le  bal  public  qui 
aura  lieu  le  jour  de  la  tête  ,  et  oà  nous  verrons 
si  bien  sauter  le  pain  et  les  cervelas,  il  y  soit 
ajouté  des  jeux  <ie  marionnettes,  qili  représen- 
teront des  pièces  ijnalogues  à  la  Circonstance^ 
fet*ce,  sous  la  4ll^çtiQM  du  citoyen  Polichi- 
«elle,  ou  d'un  supsiiîut  qu'il  pourrait  nom^ 
mer ,  dans  le  cas  où  ,  .  par  suite  du  grand 
banquet  auquel  il  aura  assisté  ,  leiit.  citoyea. 
se  sentirait  un  peu  disposé  à  dormir^  . .    -:       .■ 

Au  surplus  si,  pour -l'entière  exécution  de 
mon  plan,  vous  sentez -le  besoin  de  quelques - 
développemens  utiles,  vous.me-tîGuverez.tauà; 
joiirs  prêt  à  vous  seconder. 

Sans  ndieu ,  Compères. 

M.  Cl.  polichinelle. 
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L  E   T  T  R  E 

P   S 

POLICHINELLE  A  SES  COMPÈRES, 

DU    COMITÉ   DES  FINANCES. 

Offrant  un  moyen  sur  dé  hrkboUrscr  les  Assignais  , 
«f^r^i^wr/'jÉ^af,  sans  bourse  délier. 


ÇoMPitRES, 

Il  m'estVenu  une  bonne  îdëè,  bonne,  bortnë, 
«la  foie  Une  bonne  iéée  est  un  tribut  que  celui 
qui  Ta  conçue  doit  à  sa  patrie  ;  iet ,  pour  trie 
dette  comme  telle-M^-PGlfeWneUe  né  se  fait 
pas  tirer  roreiîie.  Je  ne  sais  ccmment ,  ces 
jours  derniers ,  l'envie  nie  prit  dé  raisonner  sur 
les  finances;  y  y  rêvai  trè5-profondément.  J'ai 
ruminé  ,  ruminé  ,  dam  !  fallait  voir  ;  enfin , 
je  me  suis  arrêté  à  un  plan  que  je  me  hâte 
de  vous  présenter.  Que  vcuîez-vous  ?  il  faut 
s'occuper  de  quelque  chose.  Polichinelle  a  pe' du 
ses  pratiques.  Les  mamans,  les  petites  fi  les , 
toutes  ces  bonnes  gens  que  j'amusais  toute  la 
Journée ,  depuis  long-temps  ne  pensent  plus  à 
moi.  Il  y  a  quelques  mois  ,  ils  allaient  voir 


gmîîotîner  ;  c'était  tous  les  jours  nouveau  spec* 
tacle  ,  nouvelle  fête.  Maintenant,  On  est,  le 
matin  ,  à  la  section,  ou  à  la  queue  ;  le  soir,  on 
a  de  gros  assignats  en  poche.  On  veut  connaître 
la  comédie  ,  même  l'opéra  ;  et  on  va  gauche-^ 
ment  étaler  en  loge  les  .longs  pendans  d'oreille  , 
la  cornette  de  dentelle  ,  et  le  fin  déshabillé,  qui 
court  après  la  mode,  sans  l'attraper  jamais. 
Bonnes  gens  !  bonnes  gens  !  oit  est  le  temps  oit 
vous  vous  pressiez  autour  de  moi  ;  oii  je  vous 
fcdsais  rire  au  cœur- joie ,  et  à  si  bon  marché  ? 
Depuis  que  vous  m'avez  abandonné  ,  êtes-vous 
plus  heureux,  et  de  meilleure  humeur  ?  Etes- 
vous  plus  sages  ?  Retournez- vous  à  vos  travaux 
avec  plus  de  courage  ,  et  l'esprit  plus  content? 
Mais  ,  bon  soir.  Vous  vous  passez  de  moi ,  je 
trouverai  bien  le  moyen  de  me  passer  de  vous. 

Ainsi, Polichinelle,  sans  occupation  et  sans 
le  sou  ,  raisonne  siir  les  finances  :  et  rien  de  plus 
juste,  rien  de  plus  philosophique;  car,  avoir 
ÎM  -ée  de  grands  trésors,  calculer  à  fb-ce,  et  les 
millions  et  les  milliards ,  n'est-ce  pas  le  moyen 
sûr  d'oublier  qu'on  aurait  bien  besoin  d'un  écu  ? 
Je  reviens  — . 

Compères ,  vous  êtes  bien  embarrassés  ,  n'est- 
ce  pas  ?  Voilà  ce  que  c'est  que  de  dépenser 
touiours  ,  sans  compter.  Enfin,  finale,  il  faut 
toujours  en  venlr-^à.  Mordez  vous  donc  les 
doigts ,  messieurs  les  étourdis  ;  au  surplus,  vous 
avouez  vos  torts  de  si  bonne  Toi,  qu'en  vérité 
je  me  reprocherais  de  vous  gronder  encore. 
Mais  n'y  revenez  plus  — ,  entendez  *  vous  ^ 
n'y  revenez  plus.  Raisonnons  donc,  et  comp- 
tons. 
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En  vérîté,.  j'étouffe  de  rire,  en  voyant  tous 
vos ,  grands  efforts  d'v'sprit ,  toutes  ces  idées 
,creuses,  et  vos  quatorze  projets,  qui  voat 
tout  remettre  à  flot  :  et  ces  milliards  que  vous 
additionnez Va- t'en  voir  s'ils  vien- 
nent ! 

Compères,  votre  addition  et  vos  projets, 
vraie  bouillie-pour  les  chats.  Tenez;  Polichinelle 
n'entend  pas  les  affaires;  voilà  mon  comfjte, 
à  moi:  il  vous  reste  lut  sept  milliards,  dites- 
vous;  eh  bien  !  votre  déficit  de  germinal  était 
(Je  660  millions  ;  comme  les  denrées  et  les  mar- 
chandises augmentent  tous  les  dix  jours  (  c'est 
la  règle),  et  qu'on  ne  vous  fera  pas  meilleur 
marché  qu'aux  autres,  comptez  un  milîiard 
pour  chacun  des  mois  suivans,  l'un  po*  tant  l'au- 
tre. En  sept  mois  ,  je  vois  votre  saint-fruscain 
flambé  ;  et  après  ....  .An  bout  du  fossé  la  cul- 
bute. 

Hé  !  mon  cher  Polichinelle  ,  comment  donc 
ferons-nous  ?  comment  ferons-nous  ?  C'est  donc 
à  mon  tour  à  présenter  un  plan.  Point  de  décou- 
ragement ,  et  attention  ,  s'il  vous  plaît. 

Polichinelle  n'est  pas  un  homme  ordinaire  : 
et  vous  allez  en  voir  la  preuve.  Tout  ce  qui 
s'est  passé  devant  vos  yeux  ,  depuis  trois  ans, 
est  original  et  sans  exemple  dans  l'histoire  des 
nations.  N'allons  donc  pas,  dans  un  état  dé 
choses  aussi  étrange  ,  employer  à^s  ressources  ■ 
communes  et  des  moyens  usés  et  rebattus.  On 
vous  parle  d'économie  ,  de  régularité ,  d'ordre 
stable  ,  de  fixation  de  dépen:^es  ,  quand  nous 
sommes  entourés  d'ennemis;  quand  mille  et 
mille  chances  ^  également  à  crdindre  ,  peuvent , 


(  ^3    )  .     : 

âii  premier  moment,  déranger îa moindre  com- 
binaison. Idées  étroites  que  tout  cela!  Paroles 
vaines  j  graine  de  niais  ,  papier  noirci  ;  et  voilà 
tout!  Moi,  je  dis  mieux.  Dépensons,  dépen- 
sous  ,  morbleu  !  Je  ne  veux  pas  qu'on  jette 
précisément  les  assignats  par  la  fenêtre  ;  mais 
je  veux  v©us  ôter  toute  crainte  pour  l'avenir  , 
et  vous  rassurer  pleinement ,  quand  vous  en 
émettriez  pour  des  millions  de  milliards.  Plus 
vous  irez  bon  train  à  cet  égard ,  plutôt  vou^ 
seez  libérés.  Voilà,  en  somme  ,  l'avis  de  Poli- 
chinelle; mais  avant  de  juger,  laissez-le  s'expli- 
pliquer. 

Parlons  franchement ,  Compères.  S'il  est  vrai 
de  dire  que  six  livres  en  assignats  ne  représen- 
tent guères  actuellement  la  valeur  mimérique 
d'un  de  nos  gros  ccus  ,  il  est  très-vrai  aussi  que 
ce  gros  écu  n'est  pas  une  représentation  plus 
fideîle  de  six  livres  pesant  de  ce  métal  blanc 
qui  nous  rend  tous  fous.  D'oii  vient  cela?  Si 
je  me  souviens  bien  de  mes  lectures ,  c'est ,  d'une 
part ,  l'effet  de  raltération  que  nos  rois  très- 
chrétiens  se  sont  permis  successivement  dans 
la  fabi;ication  des  monnaies  ;  et  d'autre  part  , 
celui  des  montagnes  d'or  et  d'argent,  que  de- 
puis deux  cents  ans  ,  on  est  venu  nous  apporter 
pièce  à  pièce  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  qui  était 
jadis  la  valeur  d'un  bel  et  bon  héritage  ,  n'est 
aujourd'hui  que  celle  d'une  p^ire  de  sabots  , 
tout  au  plus.  Mais  prenez  bien  garde  !  on  s'ac^ 
coutume  à  tout  ;  et  quand  ,  en  1789  9  un  homme 
qui  vous  devait ,  de  père  en  fils ,  une  rente  de 
six  livres  pour  le  prix  d'un  joli  château ,  vous 
donnait  ua  écu ,  vous  ne  le  traitiez  pas  de  ban- 
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quêroutier  ,  et  vous  né  raccùsiezpas  3e  népas- 
pàyer  les  dettes  de  son  père.  Par  une  pente" 
insensible  ,  on  en  étoit  venu  au  point  de  ne  plus 
attacher  aux  mêmes  mots  les  mêi-n es  idées.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  que  ,  quelle  que  fut^,  il 
y  a  six  ou  sept  cents  ans ,  la  valeur  de  vingt 
sous,  je  ne  m'en  inquiétais  giières;' et  quand 
J'en  avais  gagné  quarante  dans  ma  soirée  sur  le 
boulevart ,  je  savais  bien  à  quoi  m'en  tenir  siir^ 
leur  valeur;  je  m'en  promettais  un  bon  souper  : 
et  voilà  tout. 

Aujourd'hui  ,  17  floréal ,  an  troisième  de  la 
république,  l'an  17^9  nous  est  éloigné  de  six 
cents  ans,  et  à  plus  d'un  égard.  Les  paquets 
d'assignats  ont  fait  ce  que  ies  monts  d'or  et 
d'argent  avaient  fait  auparavant  ;  mais  avec 
cette  petite  différence.  Le  Pérou  étoit  le  Pérou , 
au  lieu  que  vos  assignats ,  ce  n'est  pas  le  Pérou  , 
Compères ,  convenez^en  ;  et  c'est  pour  cela  que 
l'augmentation  de  prix ,  dans  tout  ce  qui  se  vend 
et  s'achète  ,  s'est  faite  bien  plus  rapidement. 

C'est  ici  que  Polichinelle  vous  demande  plus 
d'attention.  Mon  idée  est  neuve,  simple ,  claire  ; 
j'en  suis  enchanté  l  Si  cette  augmentation  nou- 
velle eût  été  aussi  lente  ,  aussi  insensible  que  le, 
flit  la  première ,  on  ne  s'en  seroit  nullement 
aperçu.  Quelques  savans  ,  quelques  lecteurs  de 
vieilles  chroniques  auraient  pu  ,  sur  cela ,  philo- 
sopher à  leur  aise;  mais  Polichinelle ,  mais  un 
bon  et  brave  ouvrier ,  recevant,  le  soir ,  l'assi- 
gnat de  vingt-cinq  livres,  ne  se  serait  pas  eiiquis 
du  temps  oiril  eût  reçu,  pour  le  même  travail  , 
la  pièce  de  vlngt-qnatre  sous.  Voilà  qui  est  clair^ 
iôdubitable,  et  prouvé  par  IV fait. 
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f^ourquoî  donc  ce  changeîTiênt  nous  affecte* 
t-il?  c'est  parce  qu'il  est  un  peu  brusque;  c'est 
parce  que  ce  qui  s'opérait  en  cinq  ou  six  gé- 
nérations ,  est  aujourd'hui  l'ouvrage  de  quinze 
jours  ;  et  cependant  (ô  admirable  disposition 
de  l'homme  à  sexonformer  aux  événemens  !  ) 
nous  voyons  que  les  idées  ont  suivi ,  sans 
grand  effort ,  le  cours  naturel  des  choses.  L'as- 
signat de  cinq  livres  se  gagne  ,  se  dépense  , 
comme  il  y  a  cinq  ans  ,  la  pièce  de  six  sous  ; 
même  proportion  pour  les  assignats  plus  gros  ; 
et  tout  n'en  va  guères  plus  mal.  Quelques 
bonnes  gens  criaillent ,  mais  d'autres  cris  plus 
forts  les  assourdissent ,  et  on  passe  par  là- 
dessus. 

Hé  bien  !  Compères ,  mettons  à  profit  cette 
heureuse  disposition  de  notre  espèce ,  et  voyez 
bien  -oii  je  veux  vous  conduire ,  en  vou^ 
disant  :  dépensez ,  dépensez  !  Qu'importe  les 
mots  que  la  langue  prononce ,  dès-lors  que 
'personne  ne  s'abuse  sur  leur  signification  ! 
Que  m'importe,  à  moi  ,  qu'on  m'appelle 
Joannot  au  lieu  de  Polichinelle ,  si  par  Joannot, 
mes  braves  compères  entendent  toujours  un 
bon  vivant ,  franc,  loyal  et  de  bonne  humeur , 
tel  que  je  suis ,  enfin;  et  si  Polichinelle  devient 
le  nom  d'un  cerveau  creux,  d'un  pauvre  homme 
qui  raisonne  sur  ce  qu'il  n'entend  point.  Dé 
même  ,  quand  j'ai  gagné  de  quoi  vider  une 
•bouteille  avec  mon  compère,  que  m'importe 
que  le  prix  de  la  bouteille  soit  A ,  soit  B  , 
soit  six  sous  ou  cinquante  francs  ,  dès- lors 
que  je  ne  travaille  pas  plus  pour  cinquante 
francs ,  que  je  n'eussi  travaillé  pour  six  sous* 
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Ainsi  ,  je  vous  mets  bien  à  votre  mst  , 
voyez  -  V  ous  I  Vous  avez  fait  pour  huit  mil- 
liards d'assignats;  continuez  d'en  faire  :  point 
de  relâche.  De  là  au  dernier  terme  ,  il  y  a 
encore  du  chemin;  mais  voici  ce  qu*il  est  rai- 
sonnable de  prévoir. 

D'abord ,  si  les  mots  ohle  et  dénier  n'é- 
taient plus  d'aucun  usage  en  lySp  (et  nous 
savons  pourquoi  ) ,  par  la  même  raison ,  le 
mot  sou,  et  même  celui  de  livre ^  pourront 
disparaître  de  notre  langue ,  comme  n'ayant 
pas  d'application  ;  car,  je  vous  le  demande, 
que  serait  actifellement  un  assignat  d'un  sou? 
que  sera  ,  dans  quelque  temps  ,  celui  d'une 
livre;  et  plus  loin  encore,  que  sera  celui  de 
dix  ,  de  vingt-cinq  ?  Agrandissons  nos  idées  , 
^t  portons-nous  un  peu  loin  dans  l'avenir, 
car  votre  marche,  quoique  rapide,  est  en- 
core trop  lente  pour  un  esprit  actif  comme 
le  mien.  Amenez  -  nous  ,  le  plutôt  possible  , 
à  l'époque  oîi  la  menue  monnoie ,  l'équivalent 
du  gros  sou,  par  exemple,  sera  un  petit  as- 
signat de  cent  francs.  -  (J'aime  ce  mot  franc  r 
il  me  paraît  tout  drôle  ,  comme  expression 
monétaire*)  D'un  autre  côté  ,  observons  aussi 
que  si  notre  langue  perd  les  mots  sou  et  livre  ^ 
il  nous  faut  l'enrichir  de  mots  nouveaux  pour 
les  grosses  sorames.  Nos  pères  ne  connaissaient 
pas  les  milliards:  les  pauvres  gens  s'y  seraient 
perdus  ;  mais  ce  beau  mot  ne  va  plus  nous 
suffire.  Nous  n'avons  pas  adopté  les  mots 
huions^  trillons  y  quadrillons  ^  que  j'ai  lus  au- 
trefois dans  un  livre  d'arithmétique  ;  dirons- 
nous  billard^  trillard y  quadrilUrd;  et  puis  après, 
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resterons- nous  court?  Nqp,  non  î  Compères,' 
pour  mille  milliards ,  quand  nous  -en  serons-là  ,  . 
s'il  plaît  à  Dieu  ,  disons  MiLLiASSE.  Oh  !  que 
j'aime  ce  mot  milHassc  !  comme  il  est  exprei^sirl 
comme  la  terminaison  en  est  riche  1  C'est  Taiig- 
mentatit  par  excellence;  er  Polichinelle  s'en  sert 
quelquefois  dans  ses  goguettes.  Oh  !  il  nous  ikut 
adopter  ce  mot.  Y  aura-t-il  rien  de  plusjoli? 
mille  milliasses  ,  cent  mille  miiliasses  ,    1999 
mille  miiliasses  ?  Voyez  comme  ce  sera  com-^ 
mode.  Nous  aurons  de  petits  assignats  de  cent 
francs ,  n'est-ce  pas  !  Vos  plus  forts'  ne  sont 
actuellement  que  de  dix    mille  francs.   Vous 
en  ferez  de  cent  mille  francs,  cinq  cent  mule 
francs  ei  un  million  ;  enfin,  si  le  besoin  l'exige, 
point  de  préjugés,  compères  ,  faites-nous-en 
de  dix,  de  càit  millions  et  d'un  milliard  :  ici 
vous  pouvez  arrêter.   Passe  encore ,  si ,  pour 
la  plus  grande   commodité ,  on  vous  en  à^dr 
mandait  de  cinquante    et  de  cent    milliards  ; 
mais  pas  plus  loin  ,  Compères,  ce  se  oit  une 
imprudence    d'aller    jusqu'au    m^Hiasse  :    on 
pourrait  craindre  un.  trop  grand  avilissement, 
et  il  en  résulterait  des  abus. 

Eh  bien!  im  peu  de  philosophie  ici.  Qu'a 
cette  perspective  de  si  désagréable  ?  Citoyenne, 
combien  ce  navet,  ce  numéro  de  Freron,  ce 
bâton  de  sucre  d'orge?  ~  Cent  francs  , cl? oyen. 
-  la  langue  n'y  perd  rien  ;  ce:  n'est  pas  phis 
long  à  prononcer  qu'un  sou,  —  Voisin  ,  com- 
bien vous  coûte  cet  habit  d'uniforme  ?  — . 
Voisin,  c'est  une  occasion;  il  ne  me  revient  - 
qu'à  quinze  cent  mille  francs  :  je  parie  que, chez 
le  marchand,  je  ne  l'aurais  pas  eu  pour  trois 
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wîîîîonâ.  He  bien  !  rêîes  creuses,  grands  spé- 
culateurs en  ^nance ,  que  trauvez-voiis  de  plus 
simple  ?  Les  mots  sont  changés  ,  et  voilà  tout. 

^  La  langu.e  y  a  gagné  du  coté  de  l'harmonie» 
Je  vous  entends  ,  je  vous  entends,  Compèfes. 
Je  pressens  l'objection  qne  vous  allez  me  faire. 
J'y  vais  répondre  d'avance,  de  manière  à  ne 
rien  laisser  à  désirer.  —  Il  faut  bien  que  cela 
ait  un  terme  :  on  ne  peut  pas  se  condamner 
à  n'avoir  éternellement  qiie  du  papier  pour 
monnaie  ;  il  faiidia  bien  y  substituer  une  va- 
leur réelle.   On  finira  par  se  gaiïsser  de  nous 

Oh  !  que  Polichinelle  ne  se  laisse  pas  ainsi  sur- 
prendre !  Tout  est  combiné  ,  tout  est  prévu 

^dans  mon  plan;  et,  Dieu  merci,  j'ai  réponse 
à  tout. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  où  j'en  veux  ve- 
nir ,  compères  ?  Mon  moyen  sûr  pour  vous 
tirer  d'affaire,  n'est  qu'une  suite  nécessaire  de 
tout  ce  que  je  viens  ae  dire  ,  et  je  vous  y 
conduis  naturellement.  Je  vous  disais ,  tout-à- 
l'heure ,  que ,  par  la  plus  heureuse  dispoiîion  , 
nous  ne  tardions  pas  à  attacher  à  une  mon- 
naie, tel  nom  qu'on  lui  puisse  donner  ,  l'idée 
juste  de  sa  valeur  réelle;  qu'elle  fût  sou  ou 
livre  ,  on  ne  s'y  méprenait  pas  ,  et  qu'ati 
fond  ,  le  nom  ne  faisoit  rien  à  l'affaire.  Eh 
bien  !  nigauds,  y  êtes -vous,  mainten-mt  ? 
N'est-ce  pas  tout  simple  !  Une  fois  bien  fa- 
miliarisés avec  l'usage  d'appeler  cent  francs  ce 
qu'on  appelait  i\n  sou  quelques  années  aupa- 
ravant ;  mil/i  francs  ce  qui  étoit  dix  sous  ; 
dix  milh  francs  ce  qui  étoit  cent  sous ,  ou  c'nq 
livres^  éh  !  qui  vous  empêchera ,  Compères, 
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revêtus  de  toute  la  puissance  nationale,  qui 
Vous  empêchera  de  remettre  en  vogue  toutes 
les  anciennes  dénominations  ?  Ordonnez  alori 
que  cent  francs  s'appelleront    un  sou ,    mille 
trancs ,   dix  sous  ,  etc.  ,  nous  y  serons  tous 
portés  d'avance.  Vous  ne  ferez  pas  le  moindre 
tort  au  propriétaire  du  petit  assignat  de  cent 
francs,  qui  ne  .  s'abusait  pas  sur  sa  valeur^ 
qui  l'avait  reçu  comme  son  père  recevait  un 
sou,  et  qui  sera  peut-être  contint  de  revenil: 
au  langage  de   son  cher  père  ou  grand-père  : 
car,  enfin.,  je  ne  fixe  aucun  temps  pour  cette 
heureuse  révolution ,  que  vous  «émulerez au tan^t 
que  vous  le  voudrez  ou  que  vous  le  {/ourret* 
Quand  voiiS  y;  seez ,  qu'auiez^vous.à  faire^ 
Echanger  des  gtos  sousjGontreiaiuant  de  cent 
francs;  un  eçu  de  sx  lU  §s  -c^^tKv^  douze  as- 
signats de  mille  fenc5:-eif;-ai*a^ii nie  piu  aîséi  . 
Vous  ofïi  irez  ^ et  échangî?  à  tou& les  citoyens^ 
vous  les  ycc&ntialndiez  mêpe^pour,  lebLen 
(^e  l'État  ;  mais  ,  pour  !e  cOup^j/Compèies  ^ 
point  d'escobarderie  ici.  Ghil  tenez ,  Polichi»» 
nelle  a  de  la  bonne  foi ,  et  là-^éssus^,' n'en  tend 
pas  raison.  Si  je  vous  paiied'unLrcHarge^  c-egt 
%m  échange  réel,  non  pas  de  palpier  contre  du 
papier ,  niais  de  votre  papier  contre;  de  rrâi^ 
gros  sous  ,  de  vt-ais  éciis  sonrians-£n  conscienei^ 
Compères ,  vous  n'aurez  p^s  à^<)us  plaindre  dû 
marché.  '.'  .^ 

Avez- vous  quelque  chose  à  redire  à  ce  pla^îi 
de  finance,  Compères?  Vous  doutiez-vous  que 
ce  fut  si  simple.  Voilà  cependant  ce  que  c'est  ^ 
que  de  s'emberlificoier  l'esprit  d'un  tas  d'idées 
♦t  de  combinaisons  bai^oques,  qui  ncserveiït 
qu'à  obicuorcir  ce  qui  est  si  claire 
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Je  sais  bien  que  le  projet  le  mieux  conçtt 
trouvera  toujours  des  gens  prêts  à  contredire. 
Par  exemple ,  quelque  bonne  ame ,  de  ces 
gens  qui  n'y  voient  pas  plus  loin  que  le  nez , 
me  diront  peut-être  :  «  Polichinelle ,  ton  plan 
peut  être  bon  ,  par  rapport  à  nous  :  passe  en- 
core s'il  n'y  avait  que  nous  dans  le  monde  ; 
jnais  les  étrangers  ,  qui  conservent  leur 
monnaie,  comment  t'arranges-tu  avec  eux  ? 
Déjà  maintenant  avec  nos  millions  d'assignats, 
ils  nous  envoient  promener  ;'  et- quand  nous 
compterons  par  milliasses. .  A  i;.  w  Imbécile, 
|)enses-tu  à  ce  que  tu  dis  là  ?  vas,  sois  tran- 
quille et  ne  t'inquiètes  pas  des  étrangers.  D'a- 
bord ,  ce  que  tu  dis  là  ne  seraitWfâi  que-  pour 
tout  le  temps  de  la  guerre  :  mais  quelques-uns^ 
parmi  eux ,  ont  déjà  fait  la  paix  avec  nous  ;  les 
autres,  s'ils  ne  l'ont  pas  déjà  faite  àia  sourdine, 
ils  vont  la  faire;  ça  c*est  sûr.  Or ,  tu  sais  bien 
,-qu'en  temps  de  paix,  nous  vë^ndons  plus  que 
nous  n'achetons,  S^ils  nous  apportent  du  blé  , 
du  poivre  et  de  la  laine,  nous  leur  donnons-, 
nous ,  d'excellent  vin  et  des  fontanges.  —  Par- 
:tanî  quitte,  il  n'y  a  pas  besoin  d'argent  pour 
cela.  Eh  !  quoi  donc ,  rr'avons-nous  pas  encore 
plus  de  numéraire  qu'il  n'en  faut,  et  bien  de 
quoi  voir  venir  B  Gomptes-tu  donc  pour  rien 
les  ornemens  des  églises,  ces  calices^  et  toute 
cette  dépouille  du  ci-devant  bon  Dieu  ?  Et  l'ar- 
genterie des  aristocrates  ,  qu'en  dis-tu  ?  tous 
ces  diamans ,  ces  bijoux  ?  Dis  à  Cambon  qu'il  te 
fasse  entr 'ouvrir  seulement  notre  caisse  à  trois 
clés,  et  tu  verras.  Er  puis,  voyez  donc  la  belle 
jaffaire  1  Je  suppose  que  quelque  jour  il  arrive 


que  nous  ïi^ayons  plus  asset  de  numéraire  J 
soit  pour  rembourser  les  futurs  millksses  ,-spit 
pour  continuer  la  guerre,'  si  elle  dure  encore  j 
je  t'en  vas  trouver  ^  moi/  dans  une  ressource  k 
laquelle  tu  ne  penses  pas ,  et  plus  qu'il  n'en  fau-« 
dra  jamais;  Tu  as  vu  qu'on  nous  a  apporté  de 
la  Belgique,  une  quantité  de  vieux  tableaux, 
noirs  comme  les  solives  de  ma  chambre  :  noùS 
en  avions,  déjà  .beaucoup  dô  ce  genre-là  ,  avec 
un  tas  dermorceaux  de  charbon  et  de  cailloux 
de  tou^e'  couleur,  qu'on  renferme  soigneuse- 
ment sous  de  grands  verres.  On  estime  cela  d^$ 
mi»llions;  je  le  veux  bien ,  moi.  On  est  curieux 
de  le  garder;;  hnèsit-^  maïs  ma  foi ,  bien  fou 
serait  celui  qui  mourrait  de  faim  au  milieu  de 
tant  de  belles  choses,  quand  il  pourrait  s'en 
servir  pour  remplir  sa  bedaine.  Eh  bien  !  au- 
rions-nous par  hasard  besoin  d'un  ou  deux 
millions  sonnans ,  pour  rembourser ,  comme 
je  l'ai  dit,  nos  milliasses  de  papier?  eh!  les 
voilà  tout  trouvés  :  n'ai-je  pas  raison  encore  ï 

Enfin  ,  Compères ,  pour  plus  grande  assu* 
rance,  vous  venei  de  rendre  deux  décrets  qui 
comptent ,  morbleu  :  l'un  sur  la  liberté  de  la 
presse,  l'autre  sur  les  délits  emportant  con- 
fiscation. Espérons  donc  que ,  d'ici  là ,  il  nous 
viendra  encore  de  bonnes  aubaines ,  de  ce$ 
bonnes  successions  d'aristocrates,  bien  cossus, 
qui  nous  laisserons  encore  leur  or  et  leurs  bi- 
joux, ou  d'éci'i vains  qu'on  pourra  convaincre 
aisément  de  Toyalisme ,  et  dont  nous  vendrons 
les  manuscrits  bien  cher.     ,.^,,,^.,  ., 

Il  est  temps  de  finin  li  f  %  'long-temps  que 
Polichinelle  en  a  tant  écrit.  Adieu,  Compères  , 


réfléchissez  bien  lur  mon:  plan  ;  tt  voiis  l'adop- 
terez sans  doute;  ou  plutôt ,  ne  réfléchissex  pas , 
puisque  cela,  entre  dans  mon  plan  même;  je  le 
répète,  dépensez,  dépensez  et  allez  votre  train 
§ans  souci.  Peut-on  rien  vous  offrir  de  plus  fa- 
cile et  déplus  exécutable?  Assurément  on  ne 
reprochera  pas  à  Polichinelle,  que  ses  principes 
fn  finance  so.nt  compliqués  et  difficiles- à  saisir  : 
au  surplus,  j'ai  fait  mon  devoir  de  bonxitoy en. 
Vous  tenez  la  queue  de  la  poêle,  faites  Vôtre 
aiFaireet  je  m'en  lavc;  les  mains.  Adie^iGom- 
pères,  et  au  revoir.  v 

Malô  CtouD  POLICHINELLE, 


A        P    A    R    I    S. 

Chez  DESENÎ^E,  Imprimeur-Libraire , 
au  Palais-Égalité ,  N«*.  i  et  2. 
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I  A  L  O  C  U  E 

ENTR2  L'ÉDITEUR  ET  L'IMPRIMEUR. 

È'Editeur.  Est-cô  ma  faute  ,  Citoyen  ^  si  cette 
brochure  n'a  pas  paru  huit  jours  plutôt.  Vous  avez 
d'abord  tremblé  ,  puis  spéculé  sur  ses  effets  :  efr 
pendant  ee  tems-là  une  foule  d'autres  brochures  ont 
épuisé  la  msitière ,  et  lassé  la   patience  du  public. 

L'Imprimeur.  Le  public  achète  sur  parole.  Il  faut 
j^ajeunir  notre  ôuyrage^'par'ii]^  titre  nouveau,  pi- 
quant ,  mèrv^eiiléux.     ^  "^ 

L'Editeur.  Je  n'aime  pas  les  titres  charlatans. 
Celui  qui  travaille  pour  le  bien  public  sans  intérêt 
et  de  bonne  foi  ,  n'a  pas  besoin  de  chercher  un 
ftppui   dsns- tin  iitre-riijipos^^ur.    t 

L'ÎMi'KiMEUR.  Pren'ez-ïjdfaé  ,  Citoyen  ,  que  le  Hlre 
falt^  tout.  C'est  sur  le  titre  que  nous  imprimons: 
c'est  sur  le  titre  que  les  colporteurs  achètent:  c'est 
sur  le  titre  que  le  public  lit.  Si  l'ouvrage  ne  vaut  rien , 
le  titre  merveilleux  suffit  encore  pour  le  faire  dénon» 
cer ,  ^t  cette  dénonciation  le  porte  aux.  nues.  La 
curiosité  réveillée  par  la  crainte  ou  par  la  méchan- 
ceté voit  des  intentions  secrètes  ,  du  sel  masqué  > 
des  épigrammes  couvertes  ,  là  oii  l'Auteur  uavoît 
rien  soupçonné  lui-même  :  et  pendant  cet  intervalle 
Von  vend  la  moitié  de  son  édition^  et  ijan  retire 
ses  frais. 

L'Editeur.  Quoi  qu'il  arrive  ,  je  nç  changerai 
point  mon  tiire.  S'il  a  vieilli  i  c'est  votre  faute  î 
ëi  l'ouvrage  est  mauvais ,  c'est  la  mienne  ;  mais  dans 
•^co  cas  là,  aucun  titre  ne  juktiiiâioit  à  mes  yeux^sa 
vente  et  a^i   suc(;ès. 
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